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Chère lectrice,


Au soir du 31 décembre, vous joindrez-vous à moi pour lever votre flûte de champagne et porter un toast aux héroïnes de vos romans Azur ? Avec ses jeunes femmes sincères, indépendantes et passionnées, que d’émotions, d’amours et de destins partagés ! Que de bonheurs de lecture ! Et pour notre plus grande joie de lectrice, ces attachantes héroïnes vont nous accompagner tout au long de cette nouvelle année.

Pour bien commencer celle-ci, j’ai l’immense plaisir de vous annoncer la parution, dès le 1er janvier, du premier volume d’une magnifique série de huit titres : « Le royaume de Karedes ». Dans ce roman inaugural (L'enfant du prince de Sandra Marton, n° 2964), vous découvrirez le royaume d’Aristos, petite île de la Méditerranée, et sa rivale Calista, dirigée par des cheikhs puissants et orgueilleux. Vous ferez la connaissance des Karedes, famille royale scindée en deux branches après de violents conflits, mais qui doit un jour se trouver réunie par la magie de l’amour. Au fil des livres de la série, les héros vont découvrir leur âme sœur et vous emporter dans un tourbillon de passions qui vous tiendra en haleine jusqu’au mot « fin ». Je suis sûre que, comme moi, la lecture de ces huit romans saura vous dépayser et vous émouvoir profondément.

Ne ratez pas non plus la nouvelle trilogie de Lynne Graham, «Secrets et passions» (L'héritière de Madrigal Court, n°2963), qui vous plongera avec délices dans une histoire familiale complexe, riche et fascinante.

Enfin, plus que tout, je vous souhaite une belle et merveilleuse année 2010, pleine de bonheur, de tendresse, et d’amour.

La responsable de collection
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1.


Sur le point de quitter sa chambre, Marianne jeta un regard machinal au grand miroir près de la porte. Elle avait beaucoup pleuré, mais cela ne se voyait pas trop, même si elle avait une mine affreuse. Allons, courage ! Maintenant elle devait descendre rejoindre les autres. Plus que deux ou trois heures, et tout le monde serait parti. Il fallait qu’elle tienne jusque-là, ses parents l’auraient voulu. Elle entendait encore la voix de sa mère, tendre mais ferme, lorsque, enfant, elle essayait de se soustraire à une corvée : « Allons, Marianne, encore un effort, ma chérie ! »

Depuis le grand escalier, elle aperçut une ou deux personnes dans l’entrée, mais la plupart étaient dans le salon et conversaient à voix basse comme il est d’usage lors de la réception qui suit un enterrement.

Crystal, gouvernante des Carr depuis si longtemps qu’elle faisait partie de la famille, rejoignit la jeune femme en bas des marches. Elle avait les yeux rouges et sa voix était enrouée quand elle demanda :

– Je les invite à passer à la salle à manger ? Le buffet est prêt.

Marianne hocha la tête avant de l’étreindre quelques secondes, lui glissant à l’oreille :

– Tu es si forte ! Sans toi, je me serais effondrée.

Crystal baissa la tête, de nouveau proche des larmes.


– Je n’ai pas l’impression de l’être, murmura-t-elle. En vérité, je m’attends à tout moment à voir tes parents franchir la porte.

– Moi aussi.

Crystal habitait la Sauvagère, c’était elle qui avait reçu l’appel de la police, la nuit de l’accident. Elle avait immédiatement prévenu Marianne, qui était partie sur-le-champ pour la Cornouailles, priant le ciel d’arriver à temps. Son père était mort sur le coup, lui avait dit Crystal, mais sa mère vivait encore.

En effet, à son arrivée à l’hôpital, Marianne avait pu passer quelques minutes avec elle avant qu’elle ne sombre dans un coma profond. Cinq précieuses minutes avec la femme qui avait le plus compté dans sa vie : Diane Carr était sa mère, mais aussi sa complice, sa conseillère, son modèle.

L'autopsie avait révélé que Gerald, son père, avait été terrassé par un infarctus massif : il était sans doute mort avant que la voiture ne percute l’arbre contre lequel elle s’était écrasée. Hélas, l’accident cardiaque était intervenu alors qu’il était au volant, avec sa femme comme passagère.

Voyant Crystal essuyer furtivement une larme, Marianne chuchota :

– Je m’en occupe, je vais leur demander de passer dans la salle à manger.

– Non. Si tu résistes, je dois le faire aussi, protesta la gouvernante d’une voix mal assurée. Je le ferai…

Toutes deux échangèrent un long regard comme pour puiser en l’autre la force dont chacune avait besoin, puis Crystal partit.

Marianne consulta sa montre, cadeau de ses parents pour ses vingt-six ans, l’année précédente. 13 heures. Avec un peu de chance, tout le monde serait parti d’ici à 16 heures… La voix de Tom Blackthorn lui parvint alors qu’elle s’approchait du salon. Il se trouvait près de la porte et discutait avec un
homme très grand, très brun, qu’elle ne connaissait pas. Elle se souvint de l’avoir vaguement aperçu à l’église.

Tom était le notaire de son père, ainsi que son ami ; il avait demandé à Marianne d’attendre avec lui le départ des visiteurs, afin qu’il puisse lui lire le testament. Nul doute qu’il en profiterait pour tenter de lui démontrer qu’une grande propriété comme la Sauvagère, avec sa maison vétuste et malcommode, était une charge bien lourde pour une jeune femme, et que mieux valait la vendre.

Pour Marianne, c’était inenvisageable ! La Sauvagère, c’était sa chair et son sang. Perchée sur la colline dominant la mer, la maison avait été construite il y avait plus de cent cinquante ans par son arrière-arrière grand-père, et, depuis, les générations de Carr s’y étaient succédé. Marianne n’avait jamais pensé en hériter si tôt, et, à cette pensée, ses yeux s’emplirent encore de larmes, mais elle la conserverait tant qu’il lui resterait un souffle de vie.

– Ah, te voilà, Marianne !

Tom l’avait connue tout enfant, il lui entoura paternellement les épaules pour l’attirer à lui et elle faillit éclater en sanglots. Mâchoires serrées, elle se redressa et tenta de rassembler toutes ses forces.

– Je voudrais te présenter Rafe Steed, le fils d’un vieil ami de ton père, ma chérie, disait à présent le notaire : Rafe, voici Marianne Carr.

Elle l’avait aperçu à l’église et au cimetière, parmi la foule de tous ceux qui étaient venus rendre un dernier hommage à ses parents. Pour la première fois, il lui apparaissait comme une individualité, un homme.

Un banal « merci de votre présence » lui vint aux lèvres, mais elle fut incapable d’articuler ces quelques mots de politesse. Le souffle lui manquait soudain : très grand, très brun, avec un visage superbe aux traits puissants, bien dessinés, l’homme arborait une expression fermée, presque
hostile. Certes, les circonstances exigeaient de la gravité, mais l’expression de ses yeux bleus pénétrants et froids la déstabilisa. Il laissa s’écouler quelques secondes de lourd silence avant de déclarer :

– Je vous prie d’accepter les condoléances de mon père, mademoiselle. La maladie l’a empêché de faire le déplacement depuis les Etats-Unis, et il m’a demandé de le représenter auprès de vous.

La voix profonde et dure glaça Marianne, alors même que l’aura de virilité et de puissance qu’il dégageait la renvoyait à sa vulnérabilité.

– Merci, murmura-t-elle après un temps d’hésitation.

Elle n’avait aucun souvenir d’avoir entendu ses parents prononcer en sa présence le nom de Steed. Pourquoi cet homme, qui vivait outre-Atlantique, avait-il tenu à envoyer son fils pour le représenter ? C'était incompréhensible.

– Nos pères étaient amis ? demanda-t-elle toujours sur le ton du murmure. Je suis navrée, mais votre nom ne me dit rien.

– Votre père et le mien ont grandi ensemble, précisa Rafe Steed, toujours impénétrable, mais mon père est parti pour l’Amérique à l’âge de vingt ans.

Il avait cet accent américain nonchalant, si séduisant dans les vieux films en noir et blanc, mais sa voix demeurait dure, âpre. Pourquoi cette apparente animosité, alors qu’il ne la connaissait pas ? s’interrogea Marianne. Tout, dans ses manières et son regard froid, lui indiquait clairement qu’il lui était hostile.

– Remerciez-le de sa sympathie, déclara-t-elle, et transmettez-lui mes souhaits de bon rétablissement.

– Mon père est condamné, mademoiselle. Il se meurt lentement.

Le beau visage viril n’avait pas bronché, et Marianne en fut complètement décontenancée. Tom Blackthorn intervint :


– Quelle triste nouvelle, Rafe ! Tu ne m’en avais rien dit. Nous étions si proches lorsque nous étions jeunes, ton père, Gerald et moi. On nous surnommait les Trois Mousquetaires.

Un long silence suivit, et Marianne se demanda si Rafe Steed, qui la fixait avec une intensité presque gênante, allait grossièrement ignorer la réponse de Tom. A son grand soulagement, il finit par regarder celui-ci et admit d’un ton sec, indiquant clairement qu’il ne s’étendrait pas sur le sujet :

– Je sais.

Quelle insolence ! Marianne se redressa de toute sa hauteur : elle mesurait plus d’un mètre soixante-quinze, mais restait, hélas, beaucoup plus petite que cet odieux individu. Il avait beau être le fils d’un vieil ami de son père, elle n’en énonça pas moins, aussi sèchement que lui :

– Excusez-moi, monsieur Steed, j’ai à remplir mon devoir d’hôtesse.

Elle se sentie soulagée de pouvoir aller vers des visiteurs normaux, gentils et agréables.

Elle se tourna vers le notaire et ajouta :

– A tout à l’heure, oncle Tom.

Sans avoir de lien de parenté, les familles Blackthorn et Carr avaient toujours été très proches, et depuis sa plus tendre enfance Marianne appelait les Blackthorn oncle Tom et tante Gillian et considérait leurs enfants comme les cousins qu’elle n’avait pas eus, puisque son père et sa mère étaient enfants uniques.

Les invités allaient se servir au délicieux buffet que Crystal avait dressé dans la salle à manger, puis revenaient manger dans le salon. La jeune femme circulait parmi tous ceux qui étaient venus la réconforter, échangeant quelques mots avec chacun, mais sentait le regard bleu de Rafe Steed rivé sur elle, épiant ses moindres gestes. Tom avait disparu, mais lui n’avait pas bougé, toujours debout près de la porte.


Elle rejoignait la tribu des enfants Blackthorn et de leurs conjoints lorsqu’une question fusa :

– Qui est ce beau ténébreux à qui papa parlait tout à l’heure?

C'était Victoria, la plus jeune fille de Tom et Gillian Blackthorn, et la seule à n’avoir ni mari, ni liaison sentimentale.

– C'est la première fois qu’on le voit ici, non ? poursuivit-elle.

– Victoria ! souffla sa mère sur un ton réprobateur, mais sa fille ne se démonta pas.

– Allons, maman ! Tu es aussi curieuse que moi…

Victoria se tourna vers Marianne, et ajouta :

– Papa a dit que c’était un vieil ami, or maman pensait tous les connaître… Elle brûle de savoir qui il est…

Marianne sourit. Victoria aimait les hommes et n’en faisait pas mystère. Elle menait avec brio une carrière exceptionnelle dans un grand ministère, mais avait décrété que le mariage et les enfants n’étaient pas son but. Il était de notoriété publique qu’elle profitait joyeusement de sa liberté. C'était une très jolie rousse, grande, dotée de courbes attirantes, d’une somptueuse toison de cheveux frisés et d’yeux bleus à faire se damner les hommes. Eh bien, si Rafe Steed l’attirait, qu’elle tente donc sa chance !

– Ce n’est pas lui mais son père qui connaissait oncle Tom et mon père, rectifia Marianne. Il semble qu’ils aient grandi ensemble. Il s’appelle Rafe Steed.

– Steed, dis-tu ?

Gillian, contrairement à la mère de Marianne, était native de Cornouailles et n’en était jamais partie.

– Ce serait donc le fils d’Andrew Steed ? poursuivit-elle comme se parlant à elle-même. C'est vrai, maintenant que tu le dis, Marianne, il ressemble à son père, bien qu’il ait une bonne tête de plus que lui. Andrew aussi était beau garçon : ces yeux bleus avec ce teint mat et ces cheveux noirs ! Il tournait
la tête de toutes les filles. Entre ton père, blond comme les blés, Marianne, et Andrew si brun, je peux te dire qu’ils avaient du succès, tous les deux !

Victoria fut aussitôt sur la défensive.

– Et papa ?

– Oh, ton père a toujours été avec moi, répliqua Gillian avec une assurance tranquille, tout le monde le savait.

Victoria fixait de nouveau Rafe Steed.

– Il ne te quitte pas des yeux, Marianne. Et il a une bouche superbe, poursuivit-elle un ton au-dessous, comme si elle se parlait à elle-même. A dire vrai, il est beau comme un dieu.

– Victoria !

Cette fois, sa mère ne plaisantait pas, et sa fille ne s’y trompa pas.

– Excuse-moi, dit-elle vivement à Marianne, ne crois surtout pas que je suis indifférente à ton malheur : tu sais combien j’aimais ton père et ta mère, et comme leur disparition m’attriste.

– Je le sais, Victoria.

En vérité, Marianne préférait le naturel de Victoria à l’affliction compassée que la plupart des gens lui témoignaient.

– Va donc trouver ce Rafe Steed, suggéra-t-elle à la jeune femme : dis-lui que tu es la fille de Tom Blackthorn. Il ne connaît personne et sera sûrement ravi de te parler.

– Tu as raison !

Victoria fila, enchantée.

Tandis que ses deux fils, sa fille et leurs conjoints respectifs souriaient avec indulgence, Gillian secoua la tête :

– Cette petite ! Je ne sais pas ce qu’elle a mais elle attire les hommes comme la confiture les abeilles. Ce pauvre garçon va l’inviter à dîner ce soir, je vous le parie !

Murmurant une banalité, Marianne s’éloigna. Rafe Steed pouvait bien sortir avec toutes les filles de Cornouailles, elle
s’en moquait. Il était très mal élevé, et tant mieux si elle ne le revoyait jamais plus. Que Victoria ne se gêne pas pour lui faire du charme, d’ailleurs si quelqu’un pouvait lui damer le pion, c’était bien elle.

Pendant un bon moment, elle s’interdit de regarder de son côté, puis, n’y tenant plus, s’aperçut que la tribu des Blackthorn avait rejoint Victoria, et que tous discutaient aimablement avec Rafe Steed. De façon absurde, la jeune femme se sentit trahie, et presque aussitôt l’image de sa mère s’imposa : elle avait tant envie de la sentir auprès d’elle, soudain ! Les larmes lui vinrent aux yeux.

Maudissant sa faiblesse, elle sortit par l’une des portes-fenêtres dans le jardin qui descendait en doux vallonnements jusqu’au muret de pierre du chemin de douaniers, au flanc de la colline. Allons, s’adjura-t-elle, elle n’allait pas s’effondrer : à vingt-sept ans elle était adulte ! Elle vivait à Londres depuis cinq ans et y exerçait un métier à responsabilités dans un grand hôpital !

Hélas, en cet instant, elle avait l’impression d’être une toute petite fille, et aurait donné n’importe quoi pour passer cinq minutes avec ses parents.

Il te reste la Sauvagère et Crystal, se dit-elle encore, et cette pensée adoucit un peu son chagrin. Quoi qu’il en coûte, elle ne se séparerait ni de l’une ni de l’autre. Elle trouverait un travail en Cornouailles, habiterait la Sauvagère et, en faisant attention, réussirait à en assumer la charge. Avec l’aide de Crystal, il y avait toujours la possibilité d’ouvrir des chambres d’hôtes à la belle saison : l’idée lui était venue ces derniers jours. Quant au jardin, elle l’entretiendrait seule, car elle ne pourrait plus continuer à employer le jardinier que ses parents faisaient venir une fois par semaine.

Mais peut-être serait-ce moins difficile que prévu, songea-t-elle en suivant des yeux un goéland qui planait dans le ciel limpide de cette belle journée de juin. Ses parents lui avaient
sans doute laissé un peu d’argent, en plus de la Sauvagère… A vrai dire, elle n’en savait rien et n’avait jamais abordé ce sujet avec eux : à cinquante-sept et soixante ans, ses parents étaient encore jeunes, et rien ne laissait prévoir qu’ils disparaîtraient si vite.

Les gens commençaient à partir, à présent. Marianne aperçu Victoria et Rafe Steed qui venaient dans sa direction. Elle l’avait trouvé déplaisant. Aussi avait-elle été agacée, durant tout l’après-midi, d’avoir une conscience aussi aiguë de sa présence ! Heureusement que personne ne pouvait lire ses pensées !

Victoria étreignit la jeune femme avec une affection sincère.

– Nous partons, Marianne, fais-moi signe dès ton retour à Londres, nous déjeunerons ensemble.

– Volontiers, Victoria. A bientôt donc.

Marianne embrassa son amie avant de se dégager pour tendre une main polie à Rafe Steed.

– Je vous souhaite un bon retour aux Etats-Unis, monsieur, et transmettez mes respects à votre père.

Il prit sa main.

– Je le ferai. J’ai quelques affaires à régler ici, de sorte que je ne repars pas immédiatement, mais j’aurai sans doute mon père au téléphone.

Sa paume était chaude et ferme, et, malgré elle, Marianne prit conscience du parfum discret de son eau de toilette. Il portait avec désinvolture un costume très élégant, et l’ombre d’une barbe à peine naissante se devinait sur son menton volontaire. C'était un homme bien dans sa peau, à l’aise avec sa virilité… Sans doute un excellent amant…

La pensée surgie de nulle part choqua Marianne au point qu’elle retira brutalement sa main. L'espace d’un instant, leurs regards se soutinrent : Marianne, les yeux écarquillés de confusion, ne pouvait détacher les yeux du visage aux
traits bien dessinés de Rafe, comme sculpté dans du granit. Rafe articula enfin d’une voix impersonnelle :

– Au revoir, mademoiselle.

Marianne eut envie de lui demander la raison de son hostilité, alors qu’il ne la connaissait absolument pas. Elle avait d’abord pensé qu’il était ainsi avec tout le monde, mais elle l’avait vu très différent avec Victoria et sa famille. Se ravisant, elle se contenta de répondre :

– Au revoir, monsieur.

Oui, qu’il parte, et que tous les autres le suivent... La jeune femme avait envie d’être seule. Mais d’abord il lui faudrait subir la lecture du testament. Ensuite… – elle prit une profonde inspiration et se détourna de Rafe Steed – ensuite, elle pourrait réfléchir à la façon de réorganiser sa vie pour conserver la Sauvagère.




Hélas, la situation n’était pas aussi simple. Une heure plus tard, Marianne et Crystal, atterrées, étaient assises dans le salon face à Tom Blackthorn : la nouvelle que venait de leur annoncer le notaire leur avait fait l’effet d’une bombe.

– Je croyais que ton père t’avait mise au courant, Marianne.

C'était la deuxième fois en dix minutes que Tom, très mal à l’aise, répétait cette phrase.

– Je ne pensais pas…, reprit-il, je veux dire, ton père m’avait dit qu’il t’en parlerait.

– Il comptait sans doute le faire, répliqua Marianne d’une voix mécanique, il m’avait demandé de venir à la Sauvagère le week-end avant l’accident, mais je devais aller au théâtre à Londres. J’avais donc prévu d’être ici dimanche prochain, et…

Sa voix se brisa. Au prix d’un effort surhumain, elle réussit à demander, incrédule :


– Enfin, oncle Tom, il n’a pas pu tout perdre !

– Le chantier naval marchait mal depuis des années, mais il s’accrochait à l’idée que les affaires allaient reprendre. Quand il a hypothéqué la Sauvagère, il croyait que ce serait pour quelques mois, tout au plus, et qu’il pourrait rapidement rembourser son prêt. Hélas…

Le notaire se tut un instant avant d’expliquer d’un ton las :

– En vérité, il restait deux chantiers navals sur cette partie de la côte, et il n’y avait de place que pour un. Un jour, il y a eu un appel d’offre pour un marché important et c’est le concurrent qui l’a obtenu. Ton père n’a plus eu qu’à mettre la clé sous la porte. C'est aussi simple que cela.

Oh non, ce n’était pas si simple ! Comment son père avait-il non seulement tout perdu, mais encore pris le risque d’hypothéquer la Sauvagère ? Pourquoi n’avoir pas limité les dégâts en fermant le chantier naval ? Il aurait cherché et sans doute trouvé un travail ailleurs. Au moins, la propriété aurait été sauvée.

Comme s’il lisait ses pensées, Tom fit observer :

– Pour ton père, le chantier et la Sauvagère ne faisaient qu’un : l’un et l’autre étaient l’œuvre de son arrière-grand-père, un siècle et demi plus tôt, et…

– Non ! l’interrompit violemment Marianne, la maison c’est autre chose, il aurait dû le comprendre. La Sauvagère, c’est…

Elle cherchait en vain les mots pour exprimer ce que la propriété représentait pour elle quand Crystal, muette jusque-là, s’adressa au notaire :

– Il n’y a vraiment aucun moyen que nous gardions la maison ? J’ai quelques économies à la banque. A peu près vingt mille livres. Si cela pouvait aider…

Mais Tom secoua la tête, tandis que Marianne serrait avec
émotion la main de la gouvernante. Jamais elle n’oublierait sa générosité.

– Nous en sommes où exactement ? demanda-t-elle.

– La banque va réclamer son dû, et fera vendre la propriété aux enchères. Etant donné son emplacement et le charme de la maison, nous devrions en obtenir un bon prix. Même avec l’argent de Crystal, tu ne pourrais pas rembourser l’emprunt, Marianne.

– Et si nous ouvrions des chambres d’hôtes ? Nous pourrions même servir des repas le soir, ou transformer la maison en hôtel ?

– Imagines-tu ce que cela coûterait ? Il faudrait entreprendre des travaux considérables pour avoir un hôtel conforme aux normes de sécurité. Sans parler des chambres auxquelles il faudrait adjoindre des salles de bains.

– Trois en ont déjà une.

– Allons, Marianne, il faut regarder les choses en face : transformer la Sauvagère en un hôtel rentable représente un investissement de plusieurs centaines de milliers de livres. Pour emprunter, il faut des garanties que tu n’as pas.

– Il doit quand même exister un moyen de conserver cette maison, s’obstina farouchement la jeune femme. Je refuse de perdre espoir et de laisser la banque m’enlever la Sauvagère.

– Elle lui appartient déjà, ma pauvre enfant !

– Papa aurait souhaité que je me batte bec et ongles.

Tom garda le silence et, après avoir rassemblé les papiers éparpillés sur la table basse, porta sur la jeune femme un regard attristé.

– Tu regarderas tout ceci à tête reposée. Je me rends compte que tu ne t’attendais à rien de semblable, et, si je m’étais douté que Gerald t’avait laissée dans l’ignorance, j’aurais pris le temps de te préparer à tout cela au lieu de te
parler aussi brutalement. Avec un peu de temps, tu finiras par accepter l’inévitable.

Marianne se refusait à l’accepter, justement. Elle était résolue à se battre jusqu’au bout pour conserver sa maison.

Elle réussit à garder sa dignité et raccompagna le notaire à la porte, puis réconforta une Crystal effondrée. Trente ans plus tôt, celle-ci avait perdu son mari et ses deux petits garçons de quatre et cinq ans dans des circonstances tragiques. Son mari, pêcheur de métier, avait emmené les enfants faire un tour sur son bateau, une effroyable tempête s’était brutalement levée et en quelques minutes l’embarcation avait sombré corps et biens. Gerald et Diane Carr avaient alors recueilli la pauvre Crystal, totalement brisée, et il avait été convenu qu’elle resterait à la Sauvagère le temps de décider ce qu’elle voulait faire désormais de sa vie. Peu après, l’aide ménagère qu’employaient les Carr s’était mariée, et Crystal, sans que rien n’ait été discuté, l’avait progressivement remplacée. Cette situation convenait à tout le monde. Avec la disparition des Carr, et s’il fallait vendre la propriété, la vie de la pauvre femme serait anéantie une seconde fois.

OEBPS/cover.jpg
HELEN BROOKS

@ La revanche d’un

homme d’affaires






